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nIdntrei ce Cruel testament... Et S'il allait dire, lui 4ui L'é cruelle pareillement 1 Oh 1 René, pourquoi êtes-
avait l'expériencef que Ce papier raturé n'était pas va- vous sûr que ce testament est mtillur qu.- i'autre?
table ne pouvant pas détruire le p;remier acte authen- -je vous l'ai dit, mon almée, sa date est plus ré-
ýtique, qui seul était vrai... Ces choses-là arrivaient ce. cente. Il me parait tout à fait conýorme à la loi. Mais
pendant!... Une seconde d'espoir dilata sa poitrine.. un notaire seul le dirait d'une façon c.-rtaine. je ne
Oui, mais la volonté dernière de la morte n'en demeu. suis pas compétent.
rerait pas moins précise... Il ne lui était pas permis, en -Oui, il faut dema , rider à Me Debuc... René, ne me
sa conscience,' de prendre une fortune qu'on lui refu- jugez pas, n'est-ce pas, une personne intéressée, parce
sait... que j'ai beaucoup de chagrin d'avo*r trouvé ce tes a-

Ohtc'est à en devenir follet murmura-t-elle, fré- ment. C'est à cause de nous! J'étais si contente que,
rnissante. gràce à cette fortunevous ne soyez plus obligé de vous

Elle glissa le testament dans son corsage et, fièvreu- fatiguer autant 1... René, je vous en prie, écrivez vite
sernent, elle s'en alla au salon* à ce notaire... Et puis, il faut prévenir Anne et père...

-Eh bien, Simone; petite aimée, que vous êtes peu Et lui, réchauflant sous ses lèvrcs, les mains gla-
pressée de venir trouver votre fiancé, ce matin 1 lui cées, répéta après elle, trýs doucement, pour bercer
cria la voix joyeuse de, René qui, impatient de la voir, son angoisse.
arpentait le salon. -Oui, nous allons dire à Anne... Avec votre père,

'Il allait à elle; mais il glarréta court, voyant son vi- nous allons examiner ce testament... Ahl ma Simone,
sage Couleur et altéré, ses yeux dont les prunelles, un C'est pourtant à cause de moi que vous êtes déshéri-
peu dilatéés, semblaient devenues tée L.

ýSimone 1 Mon Dieu, qu1ý &.ýt.il ? Vil
Elle ne.répondit pas. Maintenant qu'il était là près

pour la soutenir, elle n'avait plus que le désir La réponse de Me Debuc avait été ce que Prévoyait
*c'se blottir dans ses brae, une parier, pour sentir sa René: le second testament, examiné avec soin, était
tèmdresse et sa protection puissante. authentique et annulait celui qui mettait Simone de

mais il répétait, inquiet: Broye en possession de la fortune de Mine Dalbignr.
11,,-Simone, parlez, je vous en supplie. Qu'avez-vous? Le nouvel héritier, M. Pouget, qui vivait à la Cam-
-e.4ci,.fit-elle faiblement- pagne depuis qu'il avait sa retraite, avait reçu commu-
Ut.elle lui tendit le paier. Atonné, il le prit. Il lut nication des faits. Il avait correspondu avec Me De-

qftilois, deux fois... Puis d'un geste inconscient, il buc, annonçant sa visite-, niais il était demeuré tout à
Pffl .ý1a main sur son front. fait étranger à la famille de Broye, comme S'il eût

-wÇe testament, où l'avez-vous trouvé, Simonel ignoré quelles circonstances lui avaient donné 1 héri-
--.ýPar hasard, dans le petit bureau qui m'est arrivé -tage de Mme Dalbigny.

Mer toir.-dAukkmie- et dont je rangeais les papiers. Oh t Simone était trop vaillante et trop jeune, pour ne
Rue, est-ce qujý,ýc'est le vrai? pas supporter bravement, après le premier choc, la

Il léspift profondément, totnû'ie si le souffle lui eût pénible déception qui s'abattait sur elle. Mais, attéin-
te en pleine joie, elle en demeurait craintive, et sa

-je pense que c'est je seul valable. Cest le dernier belle confiance juvénile dans l'avenir était morte, Elle
tu date. n'était plus la joyeuse petite fille dont le rire sonnait

Elle.. feý= i olontairement les yeux, une seconde. comme un vrai chant d'allégresse. L'épreuve semblait
Il 11avýit enlacée d'un geste de protection aimante et il l'avoir' mûrie, lui mettant au cSur une sorte d'amer-
wWtait contre sa poitrine les battements précipités tume et de scepticisme que trahissaient tristement ses
du èceur de la jeuneý fdle. par6les, bien qu'elle s'efforçât de paraitre la même

__7A!Gtse.. alors, René, 11,ew sera -comme vous, le pr& aux yeux de son père et dAnne, qui souffraient de sa
ýën-ý2_ Vo«s n'aur« qWùné pauvre petite fianc6e- peine-, peut-être encore plus cruellement qu'elle-mème.
f Des larmis filtraient sous les cils, sur ses joues pà- La première, elle avait.dit que son mariage n'était

plus possible pour le printemps, qu'il aumit lieti plus
-,IrÀtnom; ma Wtm-aimée, ne pleurez'pas, fit-il, dé- tard; et elle n'en parlait plus, ne supportant pas qu'on

ýJeesP" CFOYtz4ous donc que cette fortune nous au- y, fit allusion Mais seulement quand René Soraize
ýÀý. rendba. plus heureux q1benous le serons, devant était près d'elle, peut-être parce qu'elle sentait comý-

seule?... :. , bien il était malheureux d'avoir 4té la cause de la rup--t-eue. -alors, z elle se
Qngteffl , murmum ture avec Mme Dalbigny, seulement

PenM tout de, suite, avec un montrait gaie, faisait de la musique) retrouvait la
ý,_reçret aigv qui -.demurait:,en lui, poign&ntý comme une fflritanjité de sa causerie. < Lui absent, il n'y avait

plus que le travail qui pût la distraire.
Pliï tôt peu t-ètM què -uoub neý le pens=, rm Elle Wadonnait de nouveau au degsin avec une fou-

gue persWrante, dont Anne ne Sc Pkignait point,

fc un si heu- sachant r expérience le bienfait d'une étude a
K ] *t . bute qu'apporte nent l'oubiL


